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Marin du cap Final’ment Si les gens rient sous cape Tant pis les gens Le seul slogan qui
vaille C’est qu’on peut tout partager, même le travail Tout libérer, même le temps Maxime Le
Forestier, Marin du cap Editions Coïncidences
« Le terme de socialisation ne signifie pas adaptation et conformisme. Lorsque,
au cours d’un développement normal, l’individu a atteint la maturité, cela
implique qu’il (ou elle) est capable de s’identifier aux figures parentales et à
certains aspects de la société sans trop sacrifier ses désirs personnels ; qu’il
peut être essentiellement lui-même (ou elle-même) sans avoir besoin d’être
antisocial. Le garçon (ou la fille) bien portant devient capable d’endosser la
responsabilité du legs de la génération précédente et de participer à son
maintien, ou de modifier et même transformer complètement cet héritage. » D.W.
Winnicott Processus de maturation chez l’enfant
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« Mon propre stade de développement au moment présent donne une certaine
coloration à mon travail. » « Notre théorie présuppose que vivre créativement
témoigne d’une bonne santé et que la soumission constitue, elle, une base
mauvaise à l’existence. Il est vraisemblable que l’attitude générale de notre
société et l’atmosphère philosophique de notre époque favorisent une telle
conception ; elle aurait pu ne pas être la nôtre en d’autre lieu et d’autre temps. »40
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« Il semble donc qu’on puisse diviser la transition en trois stades principaux. Le
premier se caractérise par une phase de choc et d’immobilisation, puis par un
regain d’espoir, d’optimisme et une tendance à minimiser ou à nier le
changement. Le deuxième grand stade comprend une période au cours de
laquelle la conviction que “les choses finiront bien par s’arranger” est ébranlée ;
l’identité de l’individu est alors soumise à une forte tension. Ce stade
s’accompagne souvent de dépression et de repli sur soi. Le début de ce stade se
caractérise par l’acceptation du changement et l’abandon du passé ; c’est alors
que l’individu se met peu à peu à chercher et à tester de nouveaux rapports entre
lui-même et sa réalité. Si le chômage se prolonge et qu’il ne retrouve pas de
travail, l’individu doit se forger une nouvelle identité et l’intérioriser. Ce
processus de réadaptation caractérise le troisième stade, stade final — que le
chômeur réintègre le monde du travail ou qu’il continue à chômer. »47
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« ... il (le chômage) résulte de codification de certaines formes de sous-emploi et
implique la reconnaissance sociale d’une légitimité à occuper un emploi. » « Il est
le produit d’une construction sociale qui convertit certaines situations de
non-emploi en chômage et en rejette d’autres en dehors de la catégorie chômage.
Le chômage est donc une manière de dire, de classer, de catégoriser certaines
situations. »55

« ... la codification du salariat a “créé” le chômage au sens moderne, au fur et à
mesure qu’elle s’est étendue et a imposé de nouvelles règles aux pratiques
ouvrières. Peu à peu, les salariés privés d’activités professionnelles se sont
vécus comme des chômeurs, et se sont déclarés comme tels dans des
recensements. Symétriquement, ils ont été reconnus comme des chômeurs et
enregistrés comme tels. »56
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« Le “travail” au sens contemporain, ne se confond ni avec les besognes
répétées jour après jour, qui sont indispensables à l’entretien et à la reproduction
de la vie de chacun ; ni avec le labeur si astreignant soit-il, qu’un individu
accomplit pour réaliser une tâche dont lui-même ou les siens sont les
destinataires et les bénéficiaires ; ni avec ce que nous entreprenons de notre
chef sans compter notre temps et notre peine, dans un but qui n’a d’importance
qu’à ses propres yeux et que nul ne pourrait réaliser à notre place. La
caractéristique essentielle de ce travail-là (...) — celui que nous “avons”,
“cherchons”, “offrons” — est d’être une activité dans la sphère publique,
demandée, définie, reconnue utile par d’autres et à ce titre, rémunérée par eux. »58
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Les deux auteurs ajoutent que dans les sociétés primitives de chasse et de
cueillette, il est « impossible d’établir une distinction claire entre ce qui est un
travail et ce qui ne l’est pas. (...) Il arrive qu’il n’y ait pas grand-chose à faire, les
gens sont alors oisifs, désoeuvrés, mais ils ne se retrouvent jamais sans emploi,
c’est-à-dire exclus de la population active. »59
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« ... ce n’est pas la nature de l’activité qui fait le travail mais bien les
caractéristiques des rapports sociaux qui servent de cadre à cette activité ».66

« Dans nos sociétés, une même activité peut être du travail ou du non-travail. Sa
nature ne fait rien à l’affaire. Cela dépend si elle s’effectue ou non sous un des
trois rapports sociaux qui nous font aujourd’hui parler de travail, à savoir, le
rapport salarié, le rapport marchand (mais pas dans tous les cas) et le rapport
domestique (cela commence, mais n’est pas admis par tout le monde). Notons
enfin qu’un nombre croissant d’activités, tenues jusqu’à récemment comme ne
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relevant pas de l’économique et comme n’étant pas du travail, le deviennent avec
la diffusion du rapport salarié. »67



« Le dehors que nous avons tendance à envisager naïvement comme situé dans
une extériorité spatiale absolue, comme quelque chose qui se définirait
entièrement sans le concours du sujet, ce dehors pour la psychanalyse a une
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dimension... interne ou intra-psychique. Nous devons alors constamment nous
demander de quelle façon se représente le “dehors” dans le “dedans du Moi”,
comment il existe psychiquement. »71
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« grandes différences entre une perte qui nous atteint brutalement du fait d’un
accident, d’une catastrophe, et celle qui est annoncée comme devant survenir à
terme plus ou moins rapproché. La brutalité de la perte, son caractère inattendu,
inopiné, (...) entraîne un choc particulièrement intense ».91

« Elle volait dans l’air avec son fils. Celui-ci disparaissait. Elle sentait que cela
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voulait dire qu’il était mort, qu’il s’était noyé. Elle avait l’impression de se noyer
elle aussi, mais elle faisait alors un effort pour s’éloigner du danger et revenir à la
vie. Les associations montrèrent qu’elle avait décidé dans le rêve de ne pas
mourir avec son fils mais de lui survivre. Il apparut que même en rêvant, elle
sentait qu’il était bon d’être vivant et mauvais d’être mort. »93

« les énergies et affects du deuil bloqué doivent toujours, nécessairement, un
jour ou l’autre se décharger et tant que la régression et le refoulement s’exercent
à leur encontre, la tendance à la réalisation compulsive joue au niveau d’attitudes
et de comportements déplacés. »
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« L’endeuillé banal sait qui, quelle personne, il a réellement perdue dans le
monde extérieur ou quel objet d’investissement il a cessé de pouvoir aimer (...) Il
ne se hait pas lui-même, il se distingue de l’objet. Le mélancolique ne sait pas
vraiment ce qu’il a perdu, il éprouve une perte concernant son Moi... »101







« si le travail psychique spontané ou, sa reprise dans l’analyse — ou dans un
autre cadre thérapeutique — parviennent à faire pénétrer dans la psyché la
première et fondamentale topique que constitue la distinction suffisante (...) entre
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l’investissement auto-érotique et l’investissement de l’objet réel — comme
extérieur — par la libido (dite alors justement objectale) »110.

« Pour ce qui est du deuil, un laps de temps est nécessaire pour exécuter dans
ses moindres détails l’ordre imposé par l’épreuve de la réalité ... Chacun des
souvenirs et des espoirs qui attachent la libido à l’objet est amené à la lumière et
surinvesti, après quoi s’accomplit à son égard le détachement de la libido. »111













« tout porte à penser que le désinvestissement de l’objet perdu n’est jamais tout
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à fait complet et qu’il ne peut l’être. Une partie de notre énergie libidinale lui reste
à jamais attachée et disparaît donc avec lui. L’attachement même le moins
ambivalent à toujours une dimension narcissique. »126
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« Freud n’arrive pas à convaincre ses amis en leur parlant du renouvellement de
toute chose pour leur permettre de leur profiter de la beauté de la nature et de ne
pas penser seulement que cette beauté allait passer (...) et il en conclut : “ce qui
gâte leur jouissance de ce qui est beau doit avoir été une révolte, dans leur
pensée, contre le deuil” ».131
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« Le deuil tend à devenir, non seulement une aventure strictement privée, mais
encore une expérience purement intérieure aussi discrète que possible (...). Reste
donc pour chacun à improviser, à inventer une façon convenable de vivre et de
dire son deuil sans l’appui de la tradition. »140
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« ...dans ses fantasmes, elle (la consolation) venait aussi de la satisfaction
suscitée par la certitude que les maisons et les bons objets des autres existaient.
(...) Grâce à la foi raffermie du sujet dans sa propre bonté et dans celle des autres
(...) la personne en deuil peut s’abandonner complètement à ses sentiments et
pleurer la perte réelle qu’elle vient de subir. »144
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« Il (le chômage) questionne de façon neuve et massive l’idée même de travail
comme investissement narcissique (...). Peut-être fallait-il que le progrès
technique fît d’énormes vides dans la texture du travail pour qu’on en vînt à
envisager ces questions. »155 « ... bien souvent, on n’est pas conscient de ce que
le travail confère une identité aussi structurelle et qu’il faut en être privé pour se
rendre compte de l’importance de sa fonction. »156
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« ... il faut surmonter les formes monstrueuses qu’a recouvertes le travail pour en
trouver d’autres qui exprimeraient mieux son essence et pour mettre un coup
d’arrêt au développement de ce scandale absolu, que des hommes soient privés
de la possibilité d’exprimer librement et pleinement leurs capacités et d’exercer
l’activité essentielle qui les fait hommes. »164
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« On peut se demander si les sociologues, en affirmant la fin du travail, ne sont
pas quelque peu victimes de leur idéologie d’acteurs sociaux : affirmer que le
travail reste une norme sociale fondamentale est, pour eux, se rallier à une
conception conservatrice de la société ; ou s’ils ne sont pas victimes de leur
expérience et de leur appartenance sociale, proches de celles des artistes ou des
intellectuels au sens de la typologie présentée plus loin, qui au moins dans le
discours, contestent radicalement la conception traditionnelle du travail. »171
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« d’autres commencent à concevoir leur vie dans un contexte non professionnel
et à se fixer des objectifs qui n’ont rien de commun avec la conception
traditionnelle du travail et de la carrière. En d’autres termes, lorsqu’elle est bien
appliquée, cette approche peut aider l’individu à envisager la perspective d’un
chômage prolongé et à l’accepter. Elle peut également (...) encourager les
individus à préparer leur retraite. »175

« Si les prédictions des futurologues sont justes et que nous sommes vraiment
au seuil d’une longue période de chômage, il est grand temps que la société se
demande s’il ne serait pas réaliste d’offrir à certains chômeurs la possibilité de
s’installer dans leur nouveau statut au lieu de polariser ses efforts sur la
réinsertion professionnelle des chômeurs. » et : « Il est possible que les
stratégies de réinsertion professionnelle n’aboutissent en cas d’échec qu’à
renforcer les effets négatifs du chômage pour l’individu qui y est
confronté. » sont rapidement suivies de : « nous ne prétendons pas préconiser
un type particulier de lutte contre le chômage. »176
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« Les auteurs de cet ouvrage sont des produits de cette société qui magnifie le
travail. L’un comme l’autre, nous avons peine à imaginer une vie sans travail et
nous partageons tous deux l’espoir que nos enfants auront la possibilité de
réussir la carrière qu’ils ont choisie. Nous avons du mal à nous faire à l’idée
qu’ils pourraient ne jamais travailler et nous n’avons rien fait pour les préparer à
cette éventualité, sans doute parce que nous savons pas comment faire. Ne rien
faire, refuser d’admettre que les sans-emploi seront peut-être un jour la majorité,
voilà une réaction peu réaliste. La menace du chômage généralisé, tout comme la
troisième guerre mondiale, ne se concrétisera peut-être jamais, mais il est
néanmoins indispensable de s’y préparer. »

« D.W. Winnicott voyait clairement dans notre crainte justifiée de la bombe
atomique un aspect de la crainte primitive de discontinuité (ressentie comme
annihilation) — parce qu’elle implique la fin de toutes les richesses accumulées
dans un monde construit génération après génération et aussi de toutes les
générations futures qui n’ont pas pu vivre. »178
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« ... le travail subit de fait un “sous-dimensionnement” profond, assimilé à une
activité de simple “exécution”, dépossédée de ses habiletés, de ses enjeux. La
situation de travail paraît cesser d’être un lieu de sollicitation sociale,
individuelle, un espace de valeurs en jeu qui en appelle en permanence aux
arguments et choix de ses protagonistes. (...) A travers les succès prodigieux de
l’organisation scientifique du travail et des diverses “rationalisations” (...) une
méconnaissance assez profonde de ce qui se joue vraiment dans le travail
humain obère encore aujourd’hui notre réflexion. »179

« ... minimiser les effets du chômage (...) c’est ne pas voir que toute entité
économique employant des hommes et des femmes est un creuset où se
retravaillent plus ou moins des valeurs de civilisation, où se nouent des projets et
des héritages dans la coopération et les antagonismes ; les individus qui vivent
durablement hors de ce champ formateur sont mis à l’écart d’une véritable
citoyenneté sociale ; ils risquent la stérilisation dans leur vie familiale et comme
agents historiques. »181
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« ... conserver la raideur de la distinction travail / non-travail, c’est abusivement
culpabiliser le chômeur, rendre plus difficile son éventuelle réinsertion
professionnelle, mais aussi sa présente vie de non-travail. (...) Pour le dire
autrement : considérer qu’il n’y a pas de vie formatrice que salariée, c’est oublier
que le travail peut être aussi mutilant, et qu’il y a des usages féconds des temps
de chômage ou de préretraite. Surtout, c’est refuser de voir le potentiel de
recomposition inventive que porte toute vie humaine... »182

« ... entre une action humaine quelconque — travail pour soi, travail domestique,
activité ludique, sportive — et un travail économiquement qualifié il n’y a pas de
discontinuité absolue : tous deux sont commensurables à une même expérience,
celle d’une négociation problématique entre des normes antécédentes et les
normes de sujets singuliers, toujours à redéfinir ici et maintenant. Tout comme,
d’ailleurs, entre temps salarié et temps “privé”, il y a circulation de valeurs et de
patrimoines. »183
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« Certains considèrent que les stratégies axées sur l’adaptation du chômeur à sa
situation participent à une vision défaitiste et résignée de tendances
économiques pourtant réversibles. D’autres estiment au contraire qu’une
approche qui refuse de reconnaître la nécessité d’une telle adaptation en
invoquant le droit au travail et la perspective de plein emploi ressemble fort à la
politique de l’autruche et peut s’avérer dommageable parce qu’elle suscite des
atteintes illusoires. »185
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« Les opérateurs et les institutions organisent des sortes de “tour de rôle” au
sein de cursus d’insertion hors travail “en attendant” des créations d’emplois
susceptibles de s’adresser aux catégories défavorisées ».La politique de gestion
de chômage « pourrait bien aboutir à une sorte de “consensus inavoué”
s’accommodant du maintien des chômeurs en voie d’exclusion aux marges de
l’emploi ».187

« ... ne sommes-nous pas allés un peu vite en besogne, en adoptant cet objectif ?
(la conception économique de l’insertion) Ne nous vaut-il pas mieux abandonner
une voie qui peut s’avérer illusoire, au profit d’autres modes d’intégration à
consolider, pour vivre une citoyenneté, assurer une socialisation, réaliser une
identité ? Même si le chômeur s’accroche à l’idée d’une intégration par l’emploi,
si le corps social y consent formellement, quels sont les espaces du possible
dans un univers économique qui apparaît de jour en jour comme plus sélectif,
quasiment fermé pour une partie de la population valide et potentiellement
active ? »189

« ... que faut-il modifier ? Les conditions de l’insertion professionnelle ou
l’objectif d’intégration par l’emploi ? » « N’existe-t-il pas d’autres formes
d’intégration sociale qui puissent rivaliser avec le pôle organisé autour du travail
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productif et qui puissent procurer à la fois un revenu, des garanties sociales
afférentes, et une reconnaissance sociale équivalente à celle conférée par une
participation à la création des richesses ? »190

« Les exclus (...) semblent les plus mal placés pour l’exploration d’autres formes
d’exercice de la citoyenneté... » « Le temps choisi n’est pas à la portée des plus
démunis. » « C’est parmi les chômeurs de longue durée les plus qualifiés — ceux
dont le capital culturel s’apparente à celui des cadres moyens ou supérieurs —
que l’on trouve des aspirations pour d’autres modes d’intégration sociale. »192
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« l’emploi n’apparaît plus comme étant la référence unique (...), la notion
d’insertion se conçoit de façon plus large : une allocation plus pérenne
accompagnée de prestations en nature peuvent constituer — et constituent déjà
en pratique une voie alternative pour l’insertion. »198

« ...face à l’impossibilité de fait à les (les bénéficiaires du RMI) faire accéder
massivement à l’emploi, la notion de contrepartie, d’engagement de l’allocataire
dans l’insertion, se réduit comme une peau de chagrin, pour finir parfois par
acquiescer à la situation des bénéficiaires telle qu’elle est. »199
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« Le lien entre travail, qualifications, statut social et identité tel que nous le
connaissons, n’est pas une constante mais une configuration possible parmi
d’autres. En partant de ce principe critique, nous serions peut-être mieux à même
de saisir l’évolution de la notion de travail, accomplie ou en gestation, au sein
même de la société moderne. »201
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« Ceux-là même qui s’insurgent, certains travailleurs sociaux par exemple, en
déclarant qu’il ne faut pas subordonner tout le processus d’insertion à l’emprise
de l’emploi, ne font que souligner la force d’attraction de ce mode d’intégration
comparé à d’autres, d’ailleurs rarement explicités ».206
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« Ces idées s’inscrivent dans la pure tradition du XXième siècle. Elles mettent en
évidence ce qui constitue sans doute l’unique mais véritable dénominateur
commun des différents courants doctrinaux constitutifs de cette tradition,
chrétien – marxiste – humaniste : la croyance en un système utopique du travail,
lieu du lien social et de la réalisation de soi. »218
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« ... c’est-à-dire le décharger des énergies utopiques qui se sont fixées sur lui
depuis deux siècles. Il nous manque toutefois pour opérer ce désenchantement :
une généalogie convaincante qui mette en évidence pourquoi le travail s’est
chargé de toutes ses espérances, un lieu de substitution où projeter ses énergies
utopiques, une ébauche de procédure concrète pour opérer le transfert. »220
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« ...l’individu, ou le groupe, se met à vivre un dédoublement, une sorte
d’équivalent social du dédoublement de la personnalité, dès lors que la logique
alternative de comportement, pour potentielle et invisible qu’elle demeure même
pour l’individu ou le groupe concernés, commence à prendre une consistance et
une présence dans une vie qui reste dominée par l’intégration. »230

« Il y a des moments précis dans l’histoire des hommes où leur collectivité, qui
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n’est pas prête à abandonner sa raison de vivre telle que le temps et l’usage la lui
ont léguée, commence à expérimenter, sans même s’en rendre compte, d’autres
raisons de vivre, ou à se mettre en quête de ces raisons si elles n’existent pas
encore qu’à l’état de rêves sociaux inaboutis et inaboutissables. »231

« dynamiques “locales” de construction et de déconstruction de liens sociaux
(familiaux, urbains, culturels) (...) Mais il faut rompre avec la conception
fonctionnaliste de la socialisation comme intégration programmée et passive des
individus à un système social structuré autour d’une forme “naturelle” de
travail ».233
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« ... la défense qu’opposent les chômeurs, qui viennent de perdre leur emploi, à la
déprofessionnalisation en transfigurant la recherche d’emploi en une véritable
activité professionnelle devient progressivement inefficace. Le chômeur a appris,
au cours des mois, les démarches à effectuer, il connaît désormais les moyens
de présenter son dossier, de décoder les offres d’emploi : après un an de
chômage, la recherche d’un emploi ne constitue plus un pseudo- métier qui
permette de vivre l’activité professionnelle sur le mode du “comme si”. »234
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« Les premières — externes — sont liées à l’échange fait entre le travail et ce que
l’organisation donne au travailleur : salaire, sécurité de l’emploi, avantages
sociaux, retraite, congés payés... Les secondes — internes — concernent le
contenu du travail lui-même, sous de multiples aspects : sa valeur sociale, mais
aussi l’occasion qu’il donne de développer ses capacités, son intérêt intrinsèque,
les responsabilités confiées, l’autonomie dans les décisions, etc. »251







261

263

« Tout d’abord, vient le “je”, ce qui inclut que “tout ce qui est autre n’est pas
moi”. Puis vient le “je suis, j’existe, j’accumule des expériences vécues, je
m’enrichis, j’ai une interaction d’introspection et de projection avec le non-Moi, le
vrai monde de la réalité partagée”. Et nous pouvons ajouter à cela : “quelqu’un
d’autre voit ou comprend que j’existe”, et aussi : “j’ai, ce qui est nécessaire, la
preuve en retour (tel un visage vu dans un miroir) que j’ai été reconnu comme un
être vivant”. »261

« Les soins (...) continuent à être importants lorsque l’enfant grandit. Ils ne
cessent en fait, jamais de l’être (...). Autrement dit, il nous sera utile d’étudier les
besoins du nourrisson et de les traduire en un langage approprié à tous les
âges. »263

« lorsque nous offrons une piscine et les agencements qui l’accompagnent, il y a
là un rapport avec les soins de la mère qui donne le bain à son nourrisson et qui
(...) satisfait ses besoins de mouvement et d’expression corporelle, ainsi que ses
besoins d’une expérience musculaire et tactile de plaisir.(...) Certains éléments de
thérapie (...) correspondent aussi aux soins qui comme chez le nourrisson
favorisent la tendance innée (...) à habiter son corps et à prendre plaisir aux
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fonctions corporelles, à accepter la limitation fournie par la peau, cette membrane
frontière qui sépare le Moi du non-Moi. »264

« Etant donné que les adultes n’arrivent que rarement à une maturité complète, il
faut s’attendre à ce que le processus de croissance et de maturation continue
chez eux. »266 « Dans la croissance de la personnalité, certaines tendances se
caractérisent par le fait qu’on peut les discerner dès le début de la vie et qu’elles
n’aboutissent jamais à un achèvement. »267 « En fait la plupart des processus qui
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prennent naissance au premier âge ne sont jamais complètement établis et la
croissance qui se poursuit tout au long de l’enfance, au cours de la vie adulte et
même de la vieillesse continue à les fortifier. »268
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« à côté de l’étayage du psychisme sur les fonctions biophysiologiques
corporelles, il existe un étayage des formations psychiques sur le groupe et les
institutions et notamment et d’abord sur ses représentants et sur ses formes les
plus immédiats et les plus prégnants : la famille et la mère. »271

















287

« ... le désir d’abondance est tel qu’il oblige à l’efficacité et conduit à une division
accrue du travail, donc à un approfondissement de la dépendance aux autres (...).
Chaque objet consommé a nécessité des milliers d’opérations, qui ont été
réalisées par des centaines d’individus différents. Ainsi l’individu est-il lié aux
autres non seulement dans l’exercice de son travail, mais aussi pour acquérir les
produits dont il a besoin ».287

« Travailler, c’est trouver sa place à l’intérieur d’un organisme social dont tous
les éléments sont solidaires. (...) l’homme ne peut accomplir les gestes les plus
ordinaires et les plus nécessaires — boire un verre d’eau, allumer une lampe —
sans mettre à contribution le travail d’autrui (demandez-vous par exemple
combien de travail coûte à l’humanité votre petit déjeuner du matin : travail de
l’agriculteur pour traire ses vaches, travail du transporteur, du commerçant,
travail à l’usine à gaz grâce auquel vous faites chauffer votre lait si aisément,
etc.). Votre propre travail représente en retour le paiement d’une dette que vous
avez contractée en profitant du travail d’autrui. C’est pour cela que l’obligation du
travail est impérieuse (...). A côté de la solidarité horizontale des travailleurs qui
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échangent mutuellement leurs services, il ne faut pas oublier la solidarité
verticale, qui nous permet de profiter des travaux de nos ancêtres, qui nous fait
obligation de travailler pour nos successeurs (...). »288

« L’homme ne peut disposer de la part autonome de sa propre existence (le
temps non-travail) qu’après avoir satisfait aux obligations du travail, qu’après
s’être acquis les moyens de vivre, pour lui et les siens : ainsi peut-on dire du
travail qu’il est le facteur d’autonomie parce qu’il délivre l’individu de ses besoins
élémentaires inévitables (...). Cette libération personnelle peut sans doute
s’acquérir grâce à des ressources autres que celles du travail, mais le travail est
le moyen qui reste à disposition de tous. Le jeune le sait bien qui se libère de la
tutelle de ses parents en trouvant un emploi, ou les femmes de plus en plus
nombreuses qui cherchent à libérer leur vie personnelle de toute dépendance
économique, en cumulant des obligations professionnelles et familiales ».291



« La relation de travail échappe progressivement au rapport personnalisé de
subordination du contrat de louage, et l’identité des salariés dépend de
l’uniformité des droits qui lui sont reconnus. Un statut (collectif) se trouve logé
dans un contrat de travail (autonome et individuel) par la soumission de ce
contrat à un ordre public (hétéronome et collectif). »295
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« Il y a (...) une sorte de sagesse intrinsèque, de plan inconscient et beaucoup de
superstitions dans les différences apparemment arbitraires dans l’éducation des
enfants. Mais il y a aussi une logique — encore qu’instinctive et pré-scientifique
— dans la supposition que ce qui “est bon pour l’enfant”, ce qu’on peut faire de
lui, dépend de ce qu’il est supposé devoir devenir. (...) Les mères créent un
sentiment de confiance dans leur enfant par cette espèce d’administration qui
combine dans sa qualité le souci sensible des besoins individuels du bébé et un
sens solide de fidélité personnelle dans le cadre sûr du style de vie de leur
communauté. C’est là ce qui assure, chez l’enfant, le fondement d’une
composante du sentiment d’identité où se combineront plus tard le sentiment
d’être un individu “comme il faut”, celui d’être soi-même et celui de devenir ce
que les gens espèrent qu’on deviendra. »303

« C’est ici que l’âge de la machine a inventé l’idéal d’un corps mécaniquement
entraîné, fonctionnant sans faute et toujours propre, ponctuel et désodorisé. De
plus, on a supposé, d’une façon plus ou moins superstitieuse, qu’un
entraînement précoce et rigoureux est absolument nécessaire pour le genre de
personnalité qui devra fonctionner efficacement dans un monde mécanisé dans
lequel le temps est toujours de l’argent. »304

« Un enfant (...) qui vient tout juste de se trouver capable de marcher, ne semble
pas seulement incité à répéter et à perfectionner l’acte de la marche par la
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promesse d’un plaisir libidinal dans le sens de l’érotisme locomoteur de Freud ou
par le besoin de domination, dans le sens du principe opératif de Ives Hendrick ;
il prend également conscience du statut nouveau et de la nouvelle stature de
“quelqu’un qui peut marcher”, quelle que soit la connotation que cela peut avoir
dans les coordonnées du plan de vie propre à sa culture — que ce soit
“quelqu’un qui poursuivra à toute vitesse le gibier en fuite”, “quelqu’un qui ira
loin”, “quelqu’un qui se tiendra droit” ou “quelqu’un qui pourrait bien aller trop
loin”.305
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« utilise son immaturité fonctionnelle comme une protection : si ses voeux
oedipiens n’ont pas pu se réaliser, c’est parce qu’il est trop petit. Il n’a qu’à
attendre de devenir grand, et il pourra alors récupérer pour son propre compte la
toute-puissance qui appartient pour l’instant au père.(...) Persuadé que ses voeux
se réaliseront quand il sera sorti de l’enfance, il accepte la perte et s’inscrit dans
les apprentissages et la socialisation dans un mouvement qui le porte vers une
sortie de l’enfance pleine de promesse ».308
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« Avec l’installation de la période de latence, l’enfant qui avance oublie ou plutôt
“sublime” tranquillement — c’est-à-dire s’applique à des occupations concrètes
et à des buts approuvés — les impulsions qui l’ont poussé au jeu et au rêve. Il
apprend maintenant à gagner la reconnaissance en produisant des choses. Il fait
preuve de persévérance, s’adapte aux lois du monde instrumental et peut devenir
un élément passionné et absorbé dans une situation de production. » Il est
encouragé à « une identification positive avec ceux qui savent des choses et
ceux qui savent faire des choses ». « [Il] a de multiples occasions de s’identifier
d’une façon plus ou moins expérimentale à des gens réels ou imaginaires des
deux sexes ainsi qu’à des habitudes, des manières d’être, des métiers et des
idées. Certaines crises l’obligent à opérer des sélections radicales. Toutefois l’ère
historique dans laquelle il vit ne lui offre qu’un nombre limité de modèles
socialement significatifs pour réaliser des combinaisons d’identifications
fragmentaires ».309
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« La famille psychotique (...) ne tolère aucun écart entre ce que nous pourrions
appeler l’appareil psychique groupal familial (...) et l’organisation psychique de
ses membres. » « On peut dire alors que ce type de relation fonctionne comme un
repliement du groupe dans la personne et de la personne dans le groupe. Ce type
de relation ne permet pas l’individualisation : chacun est assujetti à tenir la place
qui lui est assignée dans le groupe indivis, place à laquelle chacun, en outre
s’auto-assigne. (...) Dès lors, chacun des participants ne peut exister que comme
membre d’une immuable indivision, et s’il ne s’assigne pas à la place requise
pour maintenir l’impératif absolu de l’indivision, il est menacé de mort. Si, dans le
groupe, un élément vient à changer, ce changement menace le sujet de l’intérieur.
En fait, il n’y a pas de subjectivité individuée. »319

« On peut alors constater un désassujettissement de la personne dans le groupe,
et dans le groupe une mobilité des places, des rôles, des instances, une
complémentarité, des antagonismes et une hiérarchie des buts et des objets. (...)
Le pôle homomorphique est le pôle de la différenciation des processus, des
rôles, du sens et des tâches. Il structure le groupe et les relations dans le groupe
par la référence à la loi différenciatrice de l’ordre personnel et de l’ordre
sociétal. »320
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« L’accumulation des richesses, la pulsion d’accumulation est du côté d’Eros (...).
Cette pulsion d’accumulation (...) joue comme une force antientropique. Elle
viendrait former un pare-feu, éloigner la mort avec le fantasme vivace qu’elle
pourrait, les liens accumulés, seraient-ils assez puissants, être circonvenue ».322
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« Les cas où les attentes de réalisations de soi, persistent, se présentent comme
beaucoup plus dramatiques, et le chômage tend à être vécu comme un échec
personnel. Il n’y a pas chez eux d’adaptation à la situation de non-travail. C’est
avec eux que l’on rencontre les plus grandes difficultés psychologiques :
sentiments d’impuissance, se traduisant assez souvent soit dans le domaine
sexuel, mais aussi plus généralement dans les relations sociales, sentiments de
perte d’identité, tendances suicidaires et obsessionnelles. »327
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« Pour comprendre la façon dont est vécue la situation de chômage, il faut (...) la
rapporter à la trajectoire personnelle et familiale du chômeur et notamment à
l’importance des investissements éducatifs, en particulier scolaires, que la
famille a réalisés sur la personne du chômeur. »330









« Je ne me dépense pas et il me manque quelque chose. Il me manque cette
fatigue physique. La fatigue d’une journée entre le chantier et le bureau. » [M. I.]
« Je ne travaille pas et pourtant je me lève fatigué, comme si j’étais, comme on dit
chez nous, un chameau chargé plein de sel qui a fait la traversée vers le Sud. On
est plus fatigué que lorsque l’on travaille. Parce qu’un gars qui travaille, il est
fatigué, il dort. Le lendemain, il repart à zéro. Tandis que là, on se réveille avec la
fatigue qui s’accumule. Et on arrive à un moment où l’on devient une loque. Je ne
peux pas dire un autre mot. Heureusement que de temps en temps je travaille à
droite à gauche, autrement je ne pourrais pas vivre, c’est pas possible de vivre...
S’il fallait vraiment rester des mois ou des années comme ça, je ne sais pas, ou
on m’emmènerait à Bassens [CHS], ou j’en sais rien. J’ai les jambes coupées, les
bras, la tête, je suis un objet. C’est tout. » [M. B.]







« Il faut que je travaille, il faut que je puisse sentir avec mes mains le résultat de
mon travail. Quand on passe la main sur un mur que l’on vient de terminer, elle
nous donne la satisfaction de notre oeuvre. On sent que le mur est bien lisse,
bien propre. Même l’amour ne remplace pas ça. J’aime mes enfants, mes parents,
ma femme, mais il faut que j’aie du boulot. Il faut que j’aie ce contact. » [M. B.]
« Plus mes boulots étaient rébarbatifs, plus je me branchais dessus... Parce que
je cherche toujours une solution pour faciliter les choses. En charpente, par
exemple, il y a toujours moyen de faciliter un levage, de placer des pièces,
d’éviter des déplacements, ça peut toujours être dangereux... Il faut penser à
toutes ces petites choses. Même mon patron venait me chercher : “Viens voir, ça
me casse la tête”. Je regardais la configuration du truc et puis je le réglais. » [M.
E.]



« Au début, on cherche parce que l’on a encore l’enthousiasme. Et puis, au bout
de six mois, qu’on le veuille ou non, on dégringole. On s’isole. On ne coupe pas
les ponts avec les collègues qu’on a connus, mais on n’a plus envie... Et puis on
ne voit plus personne. » [M. I.] « Les chômeurs sont délaissés. C’est comme si
vous étiez à la retraite. C’est comme si quand vous étiez âgé, on vous mettait
dans une maison de retraite. Vous êtes isolé, abandonné, plus personne ne vient
vous voir. Le chômeur c’est pareil et personne ne se met à sa place. » [Léon]

« Les enfants m’enlèvent un peu le chagrin, ils me changent les idées.
Heureusement que je les ai... Mais en même temps, ils m’assomment mais ils ne
le savent pas. Ils ne savent que chaque fois que je les vois, je me demande ce
qu’ils vont manger demain, comment je vais m’en sortir. » [M. B.]



« Souvent, j’ai envie de pousser un cri d’alarme à cause de tous mes ennuis de
travail. Souvent, je discute seul ou avec mon chien mais j’ai besoin de
m’entendre. (...) Je parle devant la glace à voix haute, il faut se voir, se faire sortir
les tripes. » [DE en EPP]





« Lorsqu’on est à la maison, il y a le courrier qui arrive, les factures. On rumine
toute la journée les problèmes d’argent. Quand on a une activité, on n’y pense
pas. Le soir lorsque l’on rentre fatigué, le courrier est là mais on n’a pas
beaucoup d’énergie pour s’en occuper, on se dit qu’on se débrouillera bien. » [M.
C.]



« Ce qui fait le prix du voyage, c’est la peur. Il brise en nous une sorte de décor
intérieur. Il n’est plus possible de tricher — de se masquer derrière des heures de
bureau et de chantier (ces heures contre lesquelles nous protestons si fort et qui
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nous défendent si sûrement contre la souffrance d’être seul). C’est ainsi que j’ai
toujours envie d’écrire des romans où mes héros diraient : “Qu’est-ce que je
deviendrais sans mes heures de bureau” ou encore “Ma femme est morte mais
par bonheur, j’ai un gros paquet d’expéditions à rédiger pour demain.” Le voyage
nous ôte ce refuge. Loin des nôtres, de notre langue, arrachés à tous nos appuis,
privés de nos masques, nous sommes tout entier à la surface de
nous-mêmes ».352

« Pour obtenir calme et ordre, le travail doit être dur et abrutissant. Il faut que
l’aliéné, entraîné dans une vie qui le domine, ait à peine la pensée de s’y
soustraire, qu’il soit passif et incapable de manifester un quelconque désir. » « Il
[le travail] facilite le bon fonctionnement des organes, favorise le développement
du corps, calme l’excitation, assure un sommeil réparateur, combat les habitudes
d’onanisme que développe l’oisiveté. Au point de vue mental, il contribue à fixer
l’attention, à discipliner l’esprit, entraîne à l’effort, utilise et met en valeur les
rudiments des facultés. »355









367

« Cette dimension abstraite de l’activité n’est analysable que par référence à
l’histoire individuelle du travailleur. Il s’agit de la signification de cette tâche pour
le travailleur, c’est-à-dire pour soi, pour son narcissisme et vis-à-vis des autres
ou de l’Autre, c’est-à-dire pour l’objet. C’est à ce niveau que se fait l’articulation
entre d’une part, la forme du travail, ce qu’elle autorise d’“injonction
symbolique”, les issues qu’elle offre à l’excitation et à la sublimation, en d’autres
termes ce qu’elle apporte comme plaisir ».367
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« La sublimation n’est peut être pas qu’un processus facultatif réservé aux
artistes, aux créateurs et aux chercheurs scientifiques de talent, mais un
processus essentiel et nécessaire à la construction et à la maintenance de
l’économie psychosomatique de chacun. De sorte qu’on ne peut éviter en retour
d’examiner les conséquences d’une privation durable du droit à la
sublimation ».373



« C’est difficile à décrire. Je suis arrivé à vivre des choses que je n’avais pas
connues pendant mes quarante-sept ans de vie. J’ai vu pendant les vacances des
Pâques avec ma fille qu’elle n’avait pas des notes sensationnelles pour une
première année de sixième. Et je me suis braqué là dessus. Je la faisais travailler
deux heures le matin et deux heures le soir, il fallait qu’elle sache tout par coeur.
Je lui ai fait réviser deux trimestres puis au bout de trois jours je me suis dit : “Tu
es fada. Elle n’a que dix ans, tu es marteau”. Voilà où ça mène le chômage. Est-ce
que c’est par peur... pas de la voir redoubler, parce que moi je n’ai jamais
redoublé. Mais il y a cette peur dans le for intérieur, une autre personne en soit
qui pousse ; et ça, heureusement que je m’en suis rendu compte, parce que je ne
sais pas comment elle aurait terminé les vacances, la pauvre. Je ne pensais pas
arriver à des points aussi bas. Cet excès, ce n’était pas de la colère, mais c’était
incontrôlable. Je n’ai pas les mots pour vous expliquer. »
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« Qui n’a pas d’ouvrage à achever, un projet nouveau à réaliser, un espoir à
atteindre ? Un objet idéal a été en chacun, il a été à jamais perdu quand la rupture
s’est faite mais la nostalgie reste et les démarches pour retrouver une forme
partielle de ce qui a disparu pour toujours, reprises sans fin ».378
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« Ne pouvant accéder aux sources ordinaires de l’identité, ne pouvant se distraire
de la question de l’objet de leur propre vie, ils sont devant l’alternative soit de
supprimer l’instance qui pose la question, donc de s’autodétruire, soit de plonger
au plus profond de leur intériorité pour essayer d’atteindre ce qui fait le socle de
leur humanité. »383

« Si ce mythe est tragique, c’est que son héros est conscient. Où serait en effet
sa peine, si à chaque pas l’espoir de réussir le soutenait ? L’ouvrier d’aujourd’hui
travaille, tous les jours de sa vie, aux même tâches, et ce destin n’est pas moins



384

absurde. Mais il n’est tragique qu’aux moments où il devient conscient. »384
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L’accès à l’emploi pour tous est la priorité. « La priorité du gouvernement est de
créer des emplois, beaucoup d’emploi c’est la raison d’être de toute son
action. »398

« ... certains n’auront pas accès directement aux emplois qui vont être créés,
parce que des périodes de chômage longues, une qualification inadaptée ou
insuffisante, avec les difficultés personnelles et sociales qui en découlent les ont
éloignés de l’emploi. »399

« Le programme Trace (destiné aux jeunes) a pour ambition de proposer (...) un
accompagnement très poussé, à la hauteur des difficultés rencontrées. »
« L’objectif est d’apporter aux demandeurs d’emploi une réponse graduée au
regard des difficultés qu’ils rencontrent et de leur degré d’autonomie, et de leur
permettre un nouveau départ afin de prévenir le chômage de longue durée. » En
offrant « le droit à être accueilli, orienté, suivi, ou inscrit dans des itinéraires
structurés, (...) les obstacles au retour à l’emploi vont être levés. »







« Je ne suis pas quelque chose, je ne peux pas dire le métier que je suis ». « Sans
travail, je n’existe plus, je suis dans la société, mais je peux mourir, je n’ai droit à
rien ».[DE en EPP] « C’est comme quand j’étais gamin et qu’on me ballottait de
foyer en famille d’accueil, personne ne veut de toi ». [Léon] « Souvent, je me sens
en charge de la société. Je me dis : “Il y a des hommes qui travaillent pour moi en
ce moment.” Ça me pèse, ça me dérange beaucoup. Je suis une charge. Ce sont
les autres qui me nourrissent. C’est très dur de l’accepter; c’est comme si j’étais
obligé de vous demander de l’argent. J’aimerais autant crever de faim. J’aimerais
autant ne pas manger ». [M. J.]
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« J’ai dû me faire à l’idée qu’elle (l’exclusion) ne pouvait se développer et
gangrener la vie de certains sans la participation active, quoique souvent (mais
pas toujours) inconsciente, de tous ». « J’ai entrevu notre aptitude collective à
ignorer que notre main droite fabriquait inlassablement l’exclusion contre
laquelle notre main gauche luttait avec une certaine mollesse. »409

« Vivre et simultanément ne pas exister comme un sujet reconnu par ses pairs,
tel est le paradoxe qui fonde son mal–être dès qu’il (l’individu) entre en exclusion.
Il est vivant et désireux de vivre normalement, mais il est condamné au non–être
social par ceux là même qui tout en reconnaissant son droit à la vie, lui dénie sa
qualité de semblable et donc sa place dans l’ordre symbolique. »410
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« Quand il n’y a pas de la place pour quelqu’un et qu’on ne désire pas trop lui en
faire une, sa situation est très inconfortable. Il n’est pas nécessairement enclin à
se suicider immédiatement pour cesser d’être en trop, on ne peut pas non plus
l’abattre pour le faire disparaître ou l’inciter trop franchement à se tuer, c’est
interdit par la loi. »411

« D’abord on m’a changée de bureau, et puis chaque semaine on supprimait l’une
de mes fonctions, je n’étais plus au courant de rien, je pensais qu’ils allaient finir
par m’enlever ma chaise. Pour résumer ma situation, avant j’étais indispensable,
tout ce qui passait par moi était bon et après, finalement, je ne valais plus rien.
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J’ai quitté mon travail le 2 juillet au soir. J’ai fait le tour des bureaux, j’ai serré la
main à tout le monde. On ne m’a même pas dit : “Merci pour ce que vous avait
fait, bonne chance.” Rien. On m’a serré la main comme si je revenais le
lendemain ».

« (...) découvrir que dès que vous n’avez plus rien à offrir à autrui qu’une
demande d’aide vous n’intéressez plus personne, a (...) quelque chose de
terriblement désespérant et de profondément insécurisant. C’est être amené à
faire concrètement le constat qu’on ne vaut rien en tant que personne. On ne
valait que parce que l’on avait, et pas du tout, ou si peu, parce que l’on est. »416
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« On souhaite ardemment demander de l’aide car il y va de la survie matérielle,
mais on ne veut pas le faire car il y va de la survie des illusions. Un refus de prise
en considération de sa demande chez un démuni risque de tuer en lui le rêve
sécurisant de l’amour fraternel. »417

« Je prends un bouquin, pourtant je n’aime pas la lecture. Mais vous tombez sur
des paragraphes qui parlent de choses que vous avez envie de connaître. (...) Je
prends beaucoup de temps pour observer comment les gens vivent, pour aider
mes voisins. Au début ils étaient surpris, maintenant ils viennent me voir pour me
demander un service. C’est un peu comme l’ambiance qu’il y avait autrefois dans
les villages. Je me rappelle ma mère, elle pouvait toujours demander un service à
une voisine ».



« On nous traite comme des chiens ». « C’est comme si j’étais un parasite, une
sangsue de la société. Ils veulent nous éliminer comme si on était des rats qui
viennent tout bouffer ». « On est bon qu’à végéter ». [DE en EPP]



« Je souffre dans mon coin, je souffre tout seul quand les gosses dorment le soir.
Je n’ai personne à qui en parler. J’ai des copains qui sont dans le même cas que
moi mais beaucoup s’en cache. Ils n’osent pas dire “Je suis allé voir la
Croix-Rouge pour avoir à manger.” Je suis content quand il y en a deux ou trois
avec qui je peux discuter librement, dire qu’on m’a donné une veste ou une
chemise. Mais souvent ça s’arrête là. On est dans un cercle très fermé quand on
est au chômage ». [M. B.] « Il faudrait monter des associations pour que les
chômeurs discutent ensemble, qu’ils mangent un bout, pas coûteux, mais qu’ils
se remontent le moral, qu’on se remonte le moral entre nous ». [Léon]
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« Quand on a mis en place le RMI, on a fait en sorte que le montant du revenu
minimum d’insertion soit nettement plus bas que le salaire minimum. Les
pouvoirs publics ne peuvent pas accepter qu’une personne assistée ait un mode
de vie, un comportement et un statut aussi valorisant que celui qui travaille ».421
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« On parle généralement de précarité en oubliant son sens premier : “Ce que l’on
obtient seulement par la prière, la supplication (precari, precatum = prier,
supplier)” (...). N’obtenir que par la prière donne le sentiment justifié de fragilité,
de manque de sécurité (...) . La personne vivant au RMI est l’exemple type de
cette situation ; le RMI est certes un droit, mais un droit à justifier et à mériter
continuellement. De ce fait, la première pathologie de la supplique est constituée
par la honte : celle d’avoir à se montrer transparent pour obtenir le minimum vital,
tout dire sur sa biographie, sa situation privée et ses projets (même s’il n’y en a
pas). Se mettre répétitivement à nu pour vivre ou plutôt pour survivre, tel est le
propre de la rencontre hontogène. »422
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« La honte est un sentiment dont la genèse est fondamentalement sociale. Elle
est liée au regard d’autrui, au sentiment d’être différent des autres, à la sensation
d’être invalidé au plus profond de son être ».424 Elle peut résulter de la précarité
dans la mesure où celle-ci est à l’origine d’un tiraillement identitaire entre ce que
le sujet voudrait être pour correspondre à l’idéal sociétal et ce qu’on lui permet
effectivement d’être. « Dans un monde fasciné par la réussite individuelle, la
performance et l’excellence, les tensions sont vives entre les images idéales (ce
qu’il faut devenir pour être “bien”) et la réalité de ce que l’on vit ».425



« J’avais obtenu de par ma rigueur dans la tenue de mon compte de pouvoir faire
des dépenses pour suivre ce stage. Mais depuis que je suis entré en formation, je



n’ai pas touché un centime et quand je vais recevoir mon salaire, il servira à
payer les agios qui s’accumulent à chaque jour de découvert. J’aurais pu avoir
2 000 francs en poche et ils resteront à la banque parce que l’administration ne
nous paie pas à temps ! » [M. I.]
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« La parade infaillible dont usent et abusent ceux dont le métier est d’aider les
chômeurs consiste à vous envoyer ailleurs ». « Je n’avais jamais envisagé [avant
mes deux ans de chômage] la possibilité de retourner les techniques de relation
d’aide pour les transformer en système de protection de l’“aidant” soucieux de se
débarrasser au meilleur compte et au plus tôt de l’“aidé” ».442
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« Il importe aussi que cet espace de rupture et d’union s’articule sur l’énoncé et
la pratique d’une Loi qui manifeste et suscite un horizon extra-maternel, —
paternel — , à l’élaboration de la rupture. Le travail de la rupture pourrait
n’aboutir qu’à l’expérience d’un échec répété dans cette élaboration s’il consistait
à réparer indéfiniment les blessures et les dégâts ressentis ou infligés par suite
de la séparation et de la détresse. Bref, à maintenir la suture maternelle contre
toute rupture ultérieure. Les références théoriques fournies par Bion, Winnicott et
M. Klein sont ici insuffisants qui peuvent aussi entraîner à développer une
pratique, plus ou moins sophistiquée, de soutien anaclitique ».445
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« des procédures douces d’encadrement et d’exclusion de la jeunesse la plus
démunie destinés à l’“aider à choisir la marginalité” et secondairement à
“masquer” une marginalisation objective rendue nécessaire par les conditions
économiques ». « Ne s’agit-il pas d’une pilule permettant de faire avaler aux
banlieues une marginalisation quasi-définitive ? »446
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« Ils se sentent acculés à une impasse car ils se vivent comme les victimes
d’obscurs mécanismes de fonctionnement du marché du travail ou de la
distribution des aides et n’entrevoient aucun moyen pour en sortir, ni à partir des
offres de l’ANPE, ni à partir de leurs propres initiatives ».456
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« Cette tendance à cultiver la relation réclame une véritable activité de la part de
ces personnes. Loin de rester passive, elles vont solliciter les services sociaux
pour savoir si, elles aussi, peuvent “avoir droit” à l’allocation ou au service qu’un
alter ego a déjà obtenu ».461 « Elles (les personnes dans la phase d’assistance)
entretiennent des relations cordiales avec les assistantes sociales, en prenant
parfois le thé ou le café avec elles. Beaucoup d’assistés souhaitent alors être
considérés par le travailleur social comme des personnes honnêtes et
sincères ».462



462
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« celui qui souffre surtout d’un manque occulte de considération et de ne pas se
sentir l’égal des autres, mais qui n’a rien de tangible à offrir pour justifier son état
de non-travailleur se voit volontiers créditer de symptômes et doit en rajouter
avec ses problèmes afin de transformer son manque à être en une incapacité de
travailler, d’origine exogène, endogène ou mixte. »463











« On est là... On tourne en rond... Je bricole autour de la maison, je taille les
arbres... Là c’est tout fini... Je fais à manger à midi, je fais un petit peu de
ménage, j’ai la télé, les bouquins... Je vais faire les courses... Ce n’est pas ma vie
ça... »















« Ils auraient pu me trouver une petite bricole... Je croyais qu’ils allaient me dire
“Vous êtes capable de faire ceci, cela”. Je croyais que c’étaient des ateliers sur la
ferraille, le bois. Certains auraient travaillé sur des ordinateurs, moi... Chacun
dans son domaine... ça m’aurait... »







« Elle est venue voir dans quel milieu je vivais... Voir si je couchais sous deux
tôles ou si j’avais quinze gamins... Vous croyez que c’est pour ça qu’elle est
venue vous voir ? Bien sûr ce n’est pas pour autre chose... Voir si avec ma
femme tout allait bien... »















































« ...le jour où vous ne pouvez plus vous battre pour quelque chose ou quelqu’un,
parce que celui-ci vous ignore ou vous néglige, vous commencez à vous battre
contre. Contre quiconque sinon contre vous même... A moins que... A moins
qu’encore une fois, l’ordre de la subjectivité et de l’ingéniosité humaine,
contrainte à inventer pour survivre, ne l’emporte comme toujours, avec le temps,
sur l’ordre de la seule rationalité et de l’ingéniosité sociale réduite à gérer ». C.
Pégourié, Quelle galère !



































« Il y a ceux qui veulent la richesse pour la richesse et qui sont prêts, pour
s’enrichir indéfiniment, à travailler toujours plus. Et puis il y a ceux qui ne
voudraient s’enrichir quelque peu que pour travailler moins. Ce n’est pas encore
la sagesse, mais c’est déjà moins de folie ». A. Comte-Sponville, La passion de
consommer, p 27.





























« La psychanalyse, finalement, nous communique ceci : le bonheur n’existe
qu’au prix d’une révolte. Aucun de nous ne jouit sans affronter un obstacle, un
interdit, une autorité, une loi qui nous permette de nous mesurer, autonomes et
libres. » J. Kristeva, Sens et non-sens de la révolte.

























« ... il me fallait poser un geste exprimant ma confiance, un acte signifiant mon
envie de vivre. C’est pourquoi j’ai décidé, irrévocablement, d’écrire mon
exil. »! A. Ratouis, 28 mois au pays du chômage.







































« Une seconde carrière procède d’une motivation différente, plus sociale. Elle
vise un but, une mission, ce qui implique une organisation, une fidélité, même
une priorité sur d’autres plaisirs plus égoïstes, non par devoir, puisqu’il ne s’agit
pas d’une activité professionnelle, mais par amour des hommes. C’est donc, non
une évasion, mais une présence au monde. » P. Tournier, Apprendre à vieillir.
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« Reconnaître qu’il existe une articulation entre le psychique et le social, c’est
découvrir que la honte n’est pas seulement du domaine de l’intériorité, de
l’intra-psychique, des relations du sujet avec sa sexualité, que cette honte
s’enracine aussi dans l’extériorité et le rapport au social, qu’elle n’obéit pas
seulement aux lois de l’inconscient mais naît de l’intériorisation des rapports
complexes qui se tissent entre le Moi, l’inconscient et la réalité extérieure. »580
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« La participation à la vie associative et au bénévolat est bien inégalement
répartie. Rares sont les bénévoles dont la motivation altruiste est assez puissante
pour faire partager leur tâche et leur enthousiasme à leurs clients. » « Il existe
peu de nouvelles associations en France qui fassent place aux exclus. Les
acteurs les plus concernés ne sont pas toujours invités à la table. Les usagers,
les clients restent objets de soins et de soutien mais ne sont pas suffisamment
conviés à participer. »589
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« Sans doute le “bien-être matériel” et l’état “d’adulte social” sont-ils (...) des
objectifs indispensables lorsqu’on vit dans le dénuement et l’asservissement.
Mais ils ne peuvent constituer que des préalables et s’ils sont pris comme fin, ils
laissent l’homme aussi affamé de libération ».592
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« Non merci, vous êtes gentil, mais dépêchez-vous plutôt de la tendre à mon
voisin essoufflé, épuisé, qui se débat encore, qui se débat tellement qu’il va finir
par se noyer avant que vous n’arriviez. J’en ai aidé plusieurs déjà, à remonter...
Moi je n’en ai plus besoin. J’ai appris à respirer, je me suis laissé flotter dans ce
sillage pour récupérer. Et là, jour après jour, tout seul, ballotté ou bercé, j’ai
redécouvert le ciel, le soleil, les étoiles, le chant et le vol des mouettes, tant de
choses vivantes que j’avais oubliées. Je crois que j’ai découvert, que j’ai
compris, ce que certains appellent le Temps libéré. Qu’est-ce que vous dites ?
Parlez plus fort, il y a un tel travail, ici, que je ne vous entends pas ! Plus
fort ! Non, non, ce n’est pas grave, je disais juste, simplement, que je savais
maintenant ce qu’était le Temps libéré... Dépêchez-vous... mon voisin a peut-être
encore besoin de vous ».593
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« Pour en sortir, il faudrait être capable de transformer ce choc, ce “traumatisme”
majeur en “événement surprise”, en “accident de parcours” dont l’issue se joue
(et n’est pas jouée d’avance : quelles que soient les statistiques, certains
malades survivent, sans qu’on sache pourquoi – rémissions spontanées), de
retrouver une spontanéité créatrice, inventive de solutions ou d’aménagement,
permettant le maintien d’une certaine qualité de vie ou de survie et une lutte pour
survivre. » « Penser qu’il [l’événement] n’arrive pas par hasard est dans la lignée
de la lutte contre la sidération, la dépression et la passivité devant la maladie (...).
Considérer qu’on est pour quelque chose dans ce qui est arrivé, c’est aussi
considérer qu’on est pour quelque chose dans ce qui va arriver, c’est avoir prise
sur l’événement, c’est recommencer à espérer (...). C’est la manière de vivre cet
événement qui peut devenir une occasion de réflexion, de reprise en main de sa
vie, de lui donner un autre but. »601
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« Le chômage, l’idée courante et officielle en est très simple : l’espace social actif
manque de “places” ; il y a des gens en excédent et les trous manquent où les
caser ; quand il y a des trous vides c’est que les gens ne sont pas assez “formés”
pour aller s’y placer ; en somme il faut créer des trous, former les gens, les y
placer, les y replacer quand ils sont éjectés... »606

















« Plus la société se désinstitutionnalise, plus le sujet est défini de façon
héroïque, plus il doit produire à la fois son action et le sens de sa vie. Plus il
gagne en liberté, plus il perd en solidité et en certitudes... »618



618

619

« La postmodernité accentue les effets persécutoires, mélancoliques et
maniaques de ce deuil interminable de tous les garants : métasociaux,
métaphysiques et pour finir métapsychiques, qui soutenaient l’édifice du monde
classique et encore, pour une part, celui du monde moderne ».619
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« Cette préoccupation pour la crise, et cet espoir d’en comprendre les modes
d’élaboration, de mettre en oeuvre les conditions de son dégagement, sont à
coup sûr une tentative de l’espérance : il faut bien qu’un ordre au-delà (y compris
la recherche) supporte l’anticipation créatrice vitale, fût-ce l’homme et son savoir
sur ses illusions. Mais nous ne méconnaissons pas, justement, quel biais de
positivité et quelles illusions peuvent affecter une entreprise qui demeurait
essentiellement intellectuelle, idéalement optimiste, prophétiquement déjà
accomplie. La dérégulation des systèmes éco-bio-psycho-sociologiques, qui se
propage en échos catastrophiques ne comporte pas en eux-mêmes le dynamisme
et les ressources de nouveaux équilibres créateurs. Il est possible que nous ne
trouvions pas l’issue vers la vie. Mais nous sommes contraints de la
chercher. »622









« types de développement de la personnalité qui manifeste des exigences
excessives vis à vis de l’environnement et d’autrui, ainsi qu’un besoin également



624

excessif d’être en relation avec autrui mais qui ne témoigne que d’une
compréhension restreinte de la responsabilité d’une relation interne vis à vis de
son soi propre ».624
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Jusqu’à vingt et un ans, à Paris, j’habitais

Travail, honnêteté, mon Père m’enseignait

Rigueur, devoir, effort, pain quotidien étaient

Mais rires et tendresse quelque peu manquaient

Je fus très bon élève et plein de maths appris
Mais de soixante-huit, moi, j’ai manqué l’esprit
Des câlins de ma Mère, je n’ai pas assez joui
Est-ce pour un adolescent le sel de la vie ?
Puis j’ai travaillé et de la thune j’ai gagné
Je me suis marié et deux enfants nous sont nés
Joies et chagrins tour à tour se sont succédés
Ainsi solidement s’est construit le foyer
Des réussites, des échecs, j’en ai connus
Des patrons, des copains, ici et là, j’en ai eus
Des pays et des usines, j’en ai beaucoup vus
Pour le travail, j’ai trop uniquement vécu
Alors maintenant, vivre vraiment je le veux
Relativiser les problèmes, je le peux
Et je trancherai nettement les sacs de noeuds
Afin d’encore longtemps rire, aimer, être heureux
M. P








